




LE TRIANGLE DE L’ANDROGYNE 
ET LE MONOSYLLABE “ 0M ”

( s u i t e )  (*)

5. lude et Arabie

D'après les éléments que nous venons de relever, il 
est probable que le monosyllabe Om fut dans l 'Inde 
l’héritage d’un monde traditionnel antérieur à l 'avène
ment de l’Hindouisme et qui s’étendait sur un conti
nent méridional, en grande partie disparu, dont il ne 
subsiste, à part l’Inde actuelle et le Sud-Est asiatique, 
que certaines lies de l’Océanie. Mais l’Arabie elle- 
même devait avoir eu avec ce monde une liaison 
traditionnelle aussi bien que géographique très précise. 
La mémoire d’un tel état de choses est en effet 
conservée par un grand nombre de légendes arabes 
et de traditions islamiques.

Ainsi la descente d ’Adam lors de son exil du Paradis 
est localisée, entre autres sources par des hudiths 
du Prophète lui-même, dans l’Inde (l) ; des récits 
parallèles venant des Compagnons mentionnent qu’il 
s’agit de 1 ' Ile de Ceylan, appelée en arabe Saran- 
dib (2 ) ; on ajoute enfin quelquefois la précision 
q u ’Adain y était descendu sur une montagne dont le 
nom serait A'ùd ou encore Wàsini (3).

(x) Voir E.T. de ma i - j ui n  1966.
(1) Cf.  La c hroni que  int i tulée Oi\'açn-t-A nbiyâ d ’A L K i s s à y  

(Vitu Prophetnrum dans l’êd. Etsenberg),  et surtout  cel le p or 
tant souvent  Se même titre, mai s  proprement  appelée Aràisu-t- 
Aînjàlis d ’A t h - T h a ’ labî. Voi r  aussi  Clrunique de Tabari, Ed. 
Eolenberg,  t. 1, p. SD.

(2) Ce nom est une dé f ormat ion  du sanscri t  Sinhaladivipa 
composé de Sinhala (d’où le « Ceyl an » des Occi dentaux)  et de 
dwipcu île.

(3) Cf. A t h - T hn ’ hibî op. cit. Section sur  .1 dam ch. V. —  U 
existe  d ’a i l l eurs  dans l ’îie de Ce yl an  une montagne  très eélè-
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brc, que les Musulmans de l’endroi t  appellent Adam-malcty, 
la montagne d ’Adam, ce que les Portugais rendirent  par  « Pico 
di Adama », sur  laquelle le père du genre humain  aurai t  
appuyé son pied lors de sa « descente » du Paradis.  L'empreinte 
énorme du pied droi t  se voit toujours sur le rocher du sommet ;  
{en outre,  une chaîne de bancs de sable et de récifs qui relie 
i’île au continent,  est appelée Pont  d’Adam). La grandeur  de 
cette trace (« un creux peu profond long de cinq pieds trois 
pouces trois quart  et large de deux pieds sept pouces à deux, 
pieds cinq pouces » di t  un visi teur occidental) doit être mise 
en rappor t  avec la taille gigantesque at t r ibuée à Adam par  
les tradi t ions islamiques ; toutefois une difficulté des p ropor 
tions subsisterait ,  car d ’après ces tradit ions,  la taille d ’Adam 
était alors telle qu’il touchait de sa tête au ciel et que son 
autre pied était posé dans la mer. La solution serait  alors 
dans une acception moins li ttérale des choses, en reconnais
sant dés le début à ces traits descriptifs un sens avant  tout 
analogique : la grandeur d’Adam touchant  de sa tète au ciel 
serait  alors plutôt  une façon d’exprimer la nature  t ranscen
dante de l’intellect humain à l’âge tradi t ionnel  correspondant .  
Cela ne préjuge en rien toutefois de la notion moins précise, 
mais tradit ionnelle,  d ’une taille bien supérieure à la nôtre 
pour les hommes primordiaux ou encore pour certains peu
ples qui nous ont précédés.

L’empreinte du sommet d 'Adnm-maiay est, aff i rme-t -on le 
but de pèlerinages non seulement  {le la part de Musulmans,  
mais aussi de Chrétiens et de Bouddhistes,  Ces derniers vénè
rent cette empreinte,  le Sri-Pada en pâli, auprès de laquelle 
ils officient un culte établi bien avant l’Islam, comme étant 
celle que laissa le pied de Bouddha lorsque celui-ci visita l’îie, 
L’Islam aurai t  ainsi, pour ce qui le concerne, interprété en 
ternies propres une tradi t ion antérieure.  Ce n ’est pas tout,  le 
Bouddhisme local lui-même avait dû opérer une telle adap ta 
tion, car l’Hindouisme, qui lui est antér ieur  dans l’îïe, de son 
coté a gardé j u squ ’à notre époque une attache propre ; un 
visi teur oecidentai du débul  du 19* siècle auque 1 nous avons 
déjà emprunté  ici incidemment,  certaines données,  disait  que 
« la montagne est sacrée également pour les adorateurs  de 
Brahma et pour ceux de Bouddha » (Davy, Le Pic d'Adam dans 
Annales de Voyages, repris par  Edouard Gauthier  dans Ceylan 
ou Recherches Sur VHistoire... des Chingulais, Paris  1823). Le 
rocher sur  lequel est empreint  le Sri-Pada est d ’ai l leurs appelé 
Ramena el ta, « rocher de Sumen », et ce Satnen est le dieu gar 
dien de la montagne,  en sanscrit  Samanta~Kouta-Paruati, ce qui 
réfère cer tainement  à une t radi t ion purement  brahmanique,  
sans que cela veuille dire cependant  que celle-ci ai t  été elle- 
même la première qui ait consacré le lieu. H y a ainsi, sem
ble-1-il dans ces diverses tradi t ions des expressions adaptées 
d’un même événement de caractère archétypal de l’histoire t r a 
di t ionnel le à savoir l’épi phanie terrestre d'un de ces êtres 
transcendants  s dont les pieds ne laissent aucune trace sur le 
sable mais en impriment  sur la pierre ». (Cf. Les traces des 
pieds d ’Abraham sur la pierre du mugit ni Ibrahim près de la 
Kaabah,  celle du pied du Christ sur  le Mont des Oliviers lors
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Quant à Eve, selon les mêmes sources traditionnel
les, elle descendit dans le Hijaz, à Jeddah. (î). Nous 
avons ainsi une disposition où le masculin se trouve 
ù POrient et le féminin à l’Occident, ce qui manifeste 
une relation de normal complémentarisme entre les 
régions traditionnelles correspondantes. Il est à remar
quer aussi que cette disposition qui est conforme à 
l’ordre d’inscription des deux parties complémentaires

éTUDES TRADITIONNELLES *

de l’Ascension, et celle du pied du Prophète sur  le Rocher de 
Jérusalem lors du Mi'râj, etc.}.

Quant aux noms que douent  ù la montagne les anciens 
auteurs islamiques,  Wàsim, qui en arabe signifie « celui qui 
imprime un signe ou qui laisse une marque », pourrai t  faire 
allusion au Pied d ’Adam ; jabal Wûsim serait  « la montagne 
de celui qui imprime une trace » ; par  contre Nùd est plus 
difficile, à expliquer  par l’arabe. D’ail leurs ce nom nous le 
trouvons signalé dans des documents chrét iens : au VHP siè
cle, la chronique de Denis de Tell-Mahré rédigée au couvent 
de Zouqnîn près d’Amida (Diyarbékir) parle du pays de Nûd 
où habi ta  Adam au sortir  du Paradis  (Monneret de Villard, 
Le Leggende orient ali sui magi eoangelici, 1958, pp. 27-49, cité 
par M. Pi issagaray,  La légende des Rois Mages, 1905). Cepen
dant  ce nom est alors celui d ’un pays et non pas d ’une monta 
gne. Mais comme, d ’autre  part  une tradi t ion d ’Ibn Abbàs (Ath- 
Tba’labî, op cit. Section sur Adam, eh. IX) précise que Caïn 
avait  tué Abel alâ jabali Nûd, ce qu ’on peut t raduire  aussi 
bien par  « sur  la montagne Nùd » que par  « sur la montagne 
du Nùd », il se peut  bien qu’il s’agisse en effet d’un pays qui 
serait  d’ai l leurs celui que selon la Genèse IV, 10, Caïn habi t a  
après le meur t re  d ’Abel : « Puis Caïn s’éloigna de devant
Jéhovah,  et il habi ta dans le pays de Nod, à l 'Orient d ’Eden » 
(trad. Crampon).

Il reste à dire que la valeur de la tradi t ion prophét ique 
concernant « la descente d ’Adam dans l’Inde », laquelle 
n ’ajoute el le-même nulle autre précision de Heu, n ’est pas 
nécessairement liée aux détails de l’applicat ion faite dans le 
cas signalé plus haut.  Cette applicat ion garde néanmoins pour 
elle de toute façon une valeur de correspondance qui la j u s 
tifie sur  le plan des choses où elle se si tue et qui ne soulève 
pas de difficul tés d ’ordre dogmat ique.

(1) Localité au bord de la Mer Rouge où se trouve le port  
qui dessert la Mecque. Il semble bien que ce nom comporte 
une référence à cette résidence d’Eve, car le mot régul ièrement  
voyelle Jaddah signifie l’Aïeule. En tout  cas, j u squ ’en 1928 
quand il fut  dé t rui t  par  le régime wahhabite ,  s ’y t rouvai t  un 
sanctuaire dont  il ne reste que les traces et qu’on appelait  
Tombeau d ’Eve, ce qui semble expr imer  plutôt  quelque fait 
analogique,  car comme nous le verrons plus loin, d’autres don
nées indiquent  qu ’Eve fut  enterrée ail leurs auprès d ’Adam ; il 
s ’agit plus sûrement  d ’un nui q dm de bénédiction rat taché à 
Eve.

i f

• J

22Cp



dans le triangle de l’Androgyne, fait coïncider le 
point de départ du mot A WM avec !a région orientale 
d’expression traditionnelle du monosyllabe sacré ( 1 ) 
La relation de compîémentarisme constatée ne reste 
pas de simple configuration mais elle apparaît com 
me véritablement opérative, car les récits isla
miques ajoutent qu’après une longue séparation 
fde cent ans, de deux cents ou de trois cents, selon les 
versions), les deux époux se retrouvèrent en Arabie, 
et leur rencontre, qui est décrite aussi comme l’abou
tissement d’une recherche réciproque, constitue en 
vérité la conclusion régulière d’une démarche sacrale, 
plus exactement d’un rite de pèlerinage effectué des 
deux côtés 'de manière convergente. En effet, il est 
précisé dans les mêmes sources que pendant qu’Adam 
se trouvait en état de pénitence dans l’Inde, Allah lui 
ordonna de faire le pèlerinage de Son Temple à la 
Mecque. De son côté, Eve fut appelée, habillée et gui
dée dans le même but par un ange,

A ce propos il faut savoir que la Mecque est consi
dérée par la tradition arabe et islamique comme le 
« nombril de la Terre » ( s u r r a U i - l - A r d ) ,  ce qui est 
expliqué par le fait, rapporté de la même façon, que 
la Mecque fut le premier point terrestre qui émer
gea de l’Océan cosmique primordial, et que c’est à 
partir d’elle, « de dessous elle » ( m i n  t a h t i - h â ) ,  que 
fut étendu ensuite le reste de la Terre, tout comme 
l’être corporel humain se développe à partir du point 
ombilical. Aux origines, avant la descente d’Adam, le 
sanctuaire de la Kaabah avait été, dans une première 
forme, un centre de pèlerinage pour les Anges. C’est 
seulement à un moment cyclique ultérieur qu’il fut 
établi comme « premier temple pour les Hommes » 
selon la formule coranique (2). Adam eut ainsi, en

LE TRIANGLE DE L'ANDROGYNE ET LE MONOSYLLABE "  OM ”

(I ) Ce schéma correspond en outre avec la position ini t iale 
du corps d ’Adam (avant l’insufîat ion de l’esprit) ,  car il est dit 
qu ’« Adam était  d ’une grandeur  telle que son corps al lai t  de 
l’Orient à l’Occident » (Chronique de Tabari, éd. Zotenberg, 
t. I, p. 74).

(2) Cf. Coran, 3, 96 : « En vérité le premier Semple qui fut 
insti tué par les Hommes est celui de Bakkah,  temple béni et 
guidance pour les Mondes, etc, * — Dans ce verset ou a le 
nom Bakkah qui est considéré soit connue un synonyme de 
Makkah (la Mecque), soit comme la désignation de l’esplanade

221



vérité, îe rôle de reconduire le culte de la Maison 
d’Allah pour un cycle traditionnel nouveau, spéciale
ment «humai n» .  Point significatif à cet égard, un 
hadilh rapporté par ïbn Abbâs précise que la pre
mière chose de la terre qu’Allah fit connaître à Adam, 
avant même qu’il ne le fasse descendre dans l’Inde, 
ce fut la Kaabah : « L’Envoyé d’Allah — qu’Allah lui 
accorde la grâce et la paix — a dit : Avant qu’Adam 
— sur lui la paix — ne descendit du Paradis, le Tem
ple (al-Bayi) (c’est-à-dire la Kaabah de la Mecque) 
était une Hyacinthe d’entre les hyacinthes du Para
dis (1), De son côté, îe Temple visité (al-Baylu-l- 
Mci’niûr) qui se trouve au Ciel et dans lequel chaque 
jour entrent 70 000 anges pèlerins qui n’y reviennent 
plus, jusqu’au Jour de la Résurrection, faisait face 
d’en haut à la Sainte Kaabah (qui en avait été placée 
comme le reflet terrestre). Allah fit descendre Adam 
au sol de la Kaabah lequel trembla comme un navire 
violemment secoué- Il fit descendre aussi pour Adam 
la Pierre Noire qui à l’époque brillait comme une 
perle blanche : Adam la serra contre lui recherchant 
un état d’intimité avec elle. Allah prit ensuite le pacte 
écrit qui avait été conclu avec les descendants d’Adam 
et l’enferma dans la Pierre (2) ; puis en faisant des-

où, au centre fie la Mecque, s ’élève lu Kaabah.  On remarquera 
à l’occasion que le nom Bakkah employé celte seule fois dans 
le Coran, l’est à propos de l ' inst i tut ion originelle du Temple ; 
par  contre le nom Mukkah qui lui -même figure également une 
seuie fois dans le texte révélé (Cor, iS , 24), l’est à propos d ’évé
nements contemporains du Sceau de la Prophétie et no t am
ment en rappor t  avec la conquête finale de la .Mecque sur îes 
infidèles. Les deux appellat ions s ’appl iquent  ainsi,  respective
ment ,  à deux stades différents,  l’un pr imordi al  et l’autre  f inal,  
de la Mère des Villes (Ummu-l-Ourâ), ou encore à deux régions 
terri toriales de la ville sacrée, l’une centrale,  l’autre  générale.  
Ces aspects corrélat ifs s’expr iment  d ’ail leurs d ’une façon très 
préeise dans le rappor t  symbolique que l’on peut voir entre 
le bâ et le mini, let tres ini t iales respectives et seules di f féren
tes dans les deux cas.

(1) D’autres récits décrivent cette demeure d’hyacinle com
me ayant  deux portes l’une « orientale », l’autre « occiden
tale » par  lesquelles respecÜvcmnt ent raient  et ressortaient  les 
pèlerins pr imordiaux,

(2) C’st pourquoi  la Pierre témoignera le Jou r  de la Résur
rection contre ceux qui voudraient  nier l’existence du Pacte 
Primordial .

ÉTUDES TRADITIONNELLES
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cendre du Paradis le Bâton (al~Aça) (1) pour Adam, 
Allah dit : « Marche maintenant ! » Adam avança et 
le voilà déjà dans l’Inde, il y resta autant qu'Allah 
voulut q u ’il y reste. Ensuite, comme il ressentait un 
grand désir du Temple, il lui fut dit : Vas-y en pèle
rinage, ô Adam !... » (2).

Il est dit aussi dans d ’autres récits qu'avant de 
recevoir l’ordre de partir en pèlerinage Adam et Eve 
pleurèrent chacun de son côté pendant 200 ans, ou 
qu’ils ne mangèrent ni ne burent plus pendant 40 ans.

Avant de poursuivre l’ordre successif des événe
ments, quelques précisions sont encore nécessaires. 
Au premier temps de sa descente dans l’Inde, Adam 
ayant une taille qui lui faisait « toucher le ciel de sa 
tête », entendait les invocations des anges et voyait 
leurs tournées autour du Trône. Mais ensuite, sur 
réclamation des anges, sa taille fut réduite à 60 cou
dées, Il convient donc de distinguer, même après sa 
sortie du Paradis, entre une première condition ada- 
mique qui gardait une certaine eonnaturalité et inti
mité céleste, et une condition ultérieure dans laquelle 
le contact naturel et direct avec le ciel était perdu ; 
c'est dans la phase correspondant à cette deuxième 
condition que doit être situé le pèlerinage d ’Adam 
à la Kaabah terrestre, car c’est seulement alors que 
ce pèlerinage avait sa pleine raison d’être : celle de 
consi Tuer sur terre un culte qui remplace le culte 
céleste auquel Adam n'avait plus accès.

On aura pensé aussi à l’occasion de tout cela que 
les différentes « demeures » assignées à Adam, les 
« changements de sa taille » et ses « attitudes » sont 
des représentations symboliques d ’un processus bio
logique et spirituel qui concerne non pas une indivi
dualité particulière mais une humanité dans les pha
ses de son développement cyclique.

Pour la suite du récit du pèlerinage d ’Adam nous 
empruntons maintenant les termes d ’un autre récit 
plus adéquat à notre sujet et émanant de différents 
Compagnons(3). Allah envoie donc Adam à la Kaabah

LE TRIANGLE DS l 'ANDROGYNK ST LE MONOSYLLABE “  OM *'

(1) U s ’agii  du bâton des Prophètes rendu célèbre par Moïse 
auquel ii avait été transmis par Chu'aïb (Jéthro),

CJ) Ath-Tha’labî op .  c i l .  S e c t i o n  sur A b r a h a m ,  ch. V.
(3) I d e m ,  S e c t i o n  s u r  A d a m ,  ch. VI.
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en lui disant : « J’y ai un sanctuaire constitué comme 
projection de Mon Trône. Vas-y et .fais autour de ce 
sanctuaire des tournées rituelles comme celles que 
l’on fait autour de Mon Trône ! Fais-y aussi des priè
res comme celles que Ton fait auprès de Mon Trône î 
C’est là que Je répondrai à tes demandes ! » — Adam 
partit alors de la terre de l ’Inde vers la terre de La 
Mecque pour visiter le temple divin. Un ange lui fut 
préposé comme coryphée. En marchant (de son pas 
immense) tout lieu où il posait un pied devenait pays 
d’habitation et de culture, le reste étant abandonné à 
la désolation et au dépeuplement. Quand il fit P« ar
rêt » rituel à Arafat, Eve qui le désirait et était venue 
le chercher depuis Jeddah, y arriva également, et 
iis se rencontrèrent donc en ce lieu qui reçut depuis 
son nom cV Arafat,  le jour d’Arafah (car selon leur 
racine verbale ces deux noms suggèrent qu’Adam et 
Eve s’y «connurent» ou s ’y «reconnurent») (1),

Quand ils en partirent pour Mina (point rituel dans 
le pèlerinage dont le nom implique l’idée de « désir ») 
il fut dit à Adam : Tamanna  (mot de la même racine 
que Mina), c ’est-à-dire « exprime tes désirs » ! Il 
répondit : « Je désire le pardon et la miséricorde ! » 
Et c’est de là que vint le nom de Minà pour cet endroit. 
Le péché des deux époux fut pardonné et leur repentir 
fut accepté ; ils repartirent ensuite pour l’Inde » (2).

Dans ce texte on aura remarqué que la marche 
d’Adam depuis l’Inde jusqu’en Arabie est la marche 
éminemment symbolique d’un fondateur de civilisa
tion ; elle peut être également interprétée comme celle

ÉTUDES TRADITIONNELLES

(t) Al-Kissày (Vita PropheUirum, pp. 60-61) ment ionne une 
rencontre ini t iale d ’Adam et Eve à la Mecque, selon l’ordre 
normal des actes de Pèlerinage,  dans le rite de la course 
septuple entre Çafà et Afanvah, maïs cela ne change pas la 
signification propre de la rencontre ul térieure à Arafat. — Il 
est dit  en outre,  dans d ’autres récits de ce pèlerinage (ibid. 
p. 57), qu ’Adam eut tout d ’abord,  sur  ordre divin et sous 
direction angélique,  à reconstrui re le Temple pour lui et ses 
descendants,  ce qui comportai t  une réadaptat ion des supports 
du culte, A l’occasion, il dut  aussi f rapper  la terre pour faire 
surgir  la source Zemzem, acte qu’on devai t  ret rouver  d ’ail leurs,  
dans des circonstances variées, lors de chacune des reconstruc
tions qui devaient  intervenir  dans l’histoire du culte à la 
Kaabah (le cas d ’isrnël, puis celui d ’Ahdel-Muttaleb).

(2) Ath-Tha’labï, ibid.
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d'une entité d‘« espèce » ou d'un agrégat intellectuel 
qui peut correspondre historiquement à des peuples et 
des courants spirituels. C’est de la même façon que 
pourront être comprises plus tard certaines choses 
qui sont dites dans l’histoire d’Abraham lui-même, 
et on se rappellera ce que nous avons dit à un autre 
moment du caractère « représentatif » d’Abraham.

Enfin, Ibn Abbâs, ajoute une mention particuliè
rement significative dans l’ordre des choses qui nous 
intéressent ici : Adam aurait accompli pendant toute 
sa vie terrestre 40 pèlerinages à La Mecque chaque 
fois en partant de l’Inde (1) ; ceci exprime la cons
tance des relations traditionnelles entre les deux 
régions et les deux mondes traditionnels qui leur cor
respondent.

LS TFUANGLE DE l 'ANOROGYNE ET LE MONOSYLLABE "  OM "

(à suivre)

Michel Valsan.

(I) . -Uh-Tha’ labi,  ibid.
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LE/ LIVRE/

EL BOKHARI, L’Authentique tradition musulmane,  choix 
de h’adlths traduits et présentés par G.-H. Bousquet 
(Fasquelle, 1964). —  La civilisation musulmane a pour 
hase scripturaire non seulement le Coran, mais un 
ensemble de h’adîths, traditions qui le complètent, 
tout en procurant matière à des discussions parfois 
difficiles à trancher. Ce sont des paroles, des actes du 
Prophète qui ont été recueillis pieusement par plusieurs 
auteurs, dont les six les plus estimés au point de vue 
authenticité datent du IX3 siée le. Ce sont tout d’abord, 
el-Bokhari et Mosîim auteurs des deux « cah’ihs » (ou au
thentiques), puis, en-Nasâ’î, Abou Dasvoûd, Ibn Mâdja et 
et-Timird’ï qui ont rédigé les livres que l’on nomme les 
quatre « sounnans ». Bokhârî surtout jouit d’une haute ré
putation, Son recueil avait déjà été intégralement traduit 
en français en 1903-14 par O. Houdas et W. Marçais en 
quatre volumes depuis longtemps épuisés. Le choix réduit 
que nous propose M. Bousquet, bien qu’un peu court, 
comprend cependant 716 traditions parmi les 7 397 re
cueillis par Bokhârî (divisées en 97 livres et 3 450 cha
pitres), lesquelles, si l’on en défalque les répétitions se 
réduisent à 3 762,

Ei-Bokhâri est né à Bukhara, comme son nom l’ indique, 
le 19 juillet 310 et ü est mort à Samarcande le 31 août 370. 
Ce n’était pas un arabe car sa famille se rattachait à une 
origine persane. Dès sa jeunesse il manifesta une mémoire 
et une curiosité extraordinaires. A seize ans il s ’installa 
à la Mekke pour recueillir les h’adîths, ces traditions qui 
devaient constituer son ouvrage capital. Il mit seize ans 
à le parfaire et l’on dit qu’il réussit à trouver jusqu’à 
300 000 traditions, dont son livre ne retient que le choix 
des plus authentiques.

En face de la théologie coranique, la Tradition consti
tue en Islam la Loi, la base du droit et des coutumes qui 
visent à faire de la vie du croyant exemplaire une « imita
tion de la vie de Mohammed », puisque toute règle a pour 
garantie une parole, un geste, une habitude du Pro
phète,

Le choix de M, Bousquet est très varié. Peut-être 
cependant peut-on regretter qu’il ait redistribué ces f  tra
ditions » dans le cadre des notions occidentales habituel
les de la philosophie et de la sociologie, en séparant le 
droit de la morale, du rituel et du bon usage. Car, comme
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l'auteur le remarque, cette distinction est fausse au point 
de vue de la Loi musulmane qui s’applique à la totalité 
dê  la vie. Et la preuve en est que la même anecdote, le 
même épisode de la vie du prophète est présentée par 
Bokhâri dans plusieurs chapitres différents de son livre 
et sert à établir aussi bien une règle juridique qu’un usage 
de politesse.

Pour éclairer un peu cette généralité choisissons au 
hasard quelques « h ' a d î t h s  » assez brefs :

■t Le paradis est plus près de chacun d’entre vous que 
le lacet de sa chaussure, et de même l’enfer» <81-8).

« Trois choses accompagnent le mort : deux reviennent 
et une demeure avec lui. Celles qui l’accompagnent ce 
sont sa famille, sa fortune et ses œuvres, Ce qui s’en 
revient, c’est sa famille et sa fortune ; ce qui demeure ce 
sont ses œuvres » <81-42-5).

« Celui qui préside à la prière en assemblée doit être 
bref, car il a derrière lui des gens faibles, malades ou 
âgés » (10-62).

« Ne sollicite pas l’autorité, car si elle t’est accordée 
sur ta demande tu en dépendras et si elle t’est octroyée 
sans que tu la sollicites tu en seras le maître » (93-5).

« Le croyant doit le salut au plus âgé, le passant à celui 
qui est assis, le petit groupe au plus nombreux » {79-4).

« Quand vous êtes trois, deux d’entre vous ne doivent 
pas s'entretenir ensemble en écartant le troisième. Atten
dez qu’il y ait d’autres personnes pour ne pas le pei
ner » (79*47).

Le livre de Bokhâri bien que le plus important des 
ouvrages après le Coran est loin d’offrir la totalité de 
l’immense littérature relative à la Tradition. Aussi 
M. Bousquet a-t-il ajouté à la fin du livre une traduction 
de quelques-uns parmi les Q u a r a n t e  H ' a d î t h s  d'En Nawawî 
et aussi celle des Q u a t r e - v i n g t - d i x - n e u f  s d i t s  d e  M o h a m 
m e d ,  publiés en ÎS52 par Cadoz, huissier à Mascara, et 
tirés du recueil de l’égyptien es-Souyouti.

Bien-qu’il ne s’agisse pas là de publications récentes le 
hasard d’une relecture me pousse à signaler deux ouvra
ges importants. Parmi les publications de « l’Institut de 
Civilisation Indienne » {de Boccard, éditeur) qui compte 
déjà 18 cahiers, le fascicule 5 est consacré au P a r a m â r -  
t h a s â r a ,  qui traite du Shivaïsme du Cachemire et qui est 
accompagné d’une traduction de Liliane Silburn (1957).

Enfin pour les curieux de i’orthodoxie rappelons la tra
duction faite par M.J, Meyendorff des T r i a d e s  p o u r  ta 
d é f e n s e  d e s  S a i n t s  h é s i c h a s t e s ,  de G, Palamas, en deux 
volumes publiés en 1959 à Louvain.

L u c  B l n o i s t .
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Luc Benoist : L e  C o m p a g n o n n a g e  e t  l e s  m é t i e r s
{Presses Universitaires de France, Collection « Que sais
ie ? », 128 pages, 1966),

Le nouveau livre de M. Luc Benoist, sous le faible vo
lume qui est c e l u i  de cette collection à laquelle déjà il 
avait confié son ouvrage sur « L ’Esotérisme», nous offre 
une véritable somme de renseignements sur le Compa
gnonnage, Trois chapitres en exposent la légende et l’his
toire, moins compliquée certes que l’histoire de la Maçon
nerie, bien que les schismes, les excommunications réci
proques, les contaminations politiques ou confessionnelles 
ne l’aient pas non plus épargné, mais beaucoup moins con
nue et beaucoup plus rarement retracée. Sur les rites et le 
symbolisme initiatique, M. Benoist a visiblement été autorisé 
par ses informateurs à nous en rapporter bien plus qu’on 
n’en savait jusqu’ici. Le Tour de France, le rôle éminent de 
la Mère, sont évoqués avec un pittoresque précis qui nous 
fait réellement partager la vie des Compagnons. Ces 
cinq chapitres de sûre documentation ne peuvent éveil
ler que l'intérêt constant du lecteur et son approbation 
sans réserve, sauf à l’occasion sur quelque point de 
détail. (On contestera, par exemple, que l’état d’ermite 
soit contraire aux lois normales de la vie spirituelle : les 
fondateurs d’ordres eux-mêmes ne considéraient-ils pas au 
contraire l’érémitisme comme la condition nécessaire des 
plus hautes réalisations ?)

Autre est le cas (et sa ms doute Fauteur l’a-t-i! prévu 
et voulu) des chapitres IV et VU, qui sans laisser jamais, 
bien loin de là, se relâcher l’intérêt, susciteront probable
ment aussi par endroits, chez plus d’un, quelque réticence. 
Ainsi pourra-t-on craindre que certaines considérations 
du chapitre IV, «La main et l’esprit», basées sur les 
théories de l’anthropologie moderne, ne soient pas en 
parfaite harmonie avec ce que d’autres pages, parfois 
explicitement appuyées sur Guénon, disent de cette voie 
spirituelle que peut être le métier, et des raisons profon
des, des buts supérieurs de l’initiation artisanale, (Les 
rites, écrit excellemment M.. Luc Benoist, « s e  f o n d e n t  s u r  
la c o r r e s p o n d a n c e  n a t u r e l l e  q u i  e x i s t e  e n t r e  l e s  d i f f é r e n t s  
p l a n s  d e  la r é a l i t é .  C a r  l es  l o i s  d e  la m a t i è r e  o f f r e n t  le 
s e u l  m o y e n  (t) q u i  p e r m e t t e ,  p a r  a n a l o g i e ,  d e  c o m p r e n d r e  
l e s  r a p p o r t s  q u i  n o u s  l i e n t  a u x  r é a l i t é s  d u  m o n d e  s p i r i 
t u e l . . .  (p. 60). T o u t e  a c t i o n  s i m p l e m e n t  u t i l e ,  c o m m e  u n  
m o d e  d e  c o n s t r u c t i o n ,  p o s s è d e  u n e  « f r a n g e  » s p i r i t u e l l e  
e t  à  l ’i n u e r s e  i l  n ' y  a p a s  d e  r i t e  sacré q u i  n e  p o s s è d e  
s o n  u t i l i t é . . .  L e  r i t e  c r é e  u n e  l i a i s o n  a v e c  le m o n d e  i n v i 
s i b l e  q u i  n o u s  e n t o u r e . . .  (p. 61). Et comment ne pas citer 
ces lignes sur le métier digne de ce nom, bien différent 
de l’impersonnel, interchangeable « emploi » moderne :

&TUDBS TRADITIONNELLES

(1) Peut-être dir ions-nous : le seul moyen pour beaucoup,  et 
à notre époque.
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« L e  m é t i e r ,  a u  s e n s  a n c i e n ,  é p o u s a i t  la  n a t u r e  d e  l ’h o m 
m e  e t  p o u v a i t  d e v e n i r  u n  a r t ,  c ' e s t - à - d i r e  u n e  a c t i v i t é  
c o n f o r m e  à u n e  c e r t a i n e  p e r f e c t i o n .  C e t t e  c o n f o r m i t é  d o n 
n a i t  a u  t r a v a i l  u n  p r o l o n g e m e n t  s u r n a t u r e l  g u i  l ' a s s i m i l a i t  
à la c o n t e m p l a t i o n  e t  à  la p r i è r e .  E l l e  d o n n a i t  à l ' a r t i s a n  
la  c o n s c i e n c e  d e  t r a v a i l l e r  c o m m e  « te G r a n d  A r c h i t e c t e  
d e  l ' U n i v e r s  » el d e  d e v e n i r  c o m m e  l a i  u n  c r é a t e u r .  U  
c o l l a b o r a i t  h u m a i n e m e n t  à l’œ u v r e  d i v i n e . . .  (pp. 62-63).

Faisant à juste titre belle part à la voie spirituelle ainsi 
tracée, peut-être Fauteur semblera-t-i) à certains malme
ner quelque peu la hiérarchie des initiations sacerdotale, 
royale et artisanale, comme aussi la primauté du spiri
tuel sur le social. (Encore que, le Compagnonnage of
frant « le m o d è l e . . .  d ’u n e  a s s o c i a t i o n  e x a c t e  d u  t e m p o r e l  
e t  d u  s p i r i t u e l » ,  on ne puisse par ailleurs que féliciter 
M. Benoist d’avoir rendu pleine justice à son œuvre tem
porelle). Quant au chapitre final, « Du métier à l’automa
tion », qui nous a fait espérer la survivance des vertus 
du Compagnonnage au cœur même de cette ère de techni
ciens, Fauteur doit bien s’attendre à ce qu’il ne puisse 
convaincre tout Se monde. Certains persisteront à consi
dérer que notre « civilisation », anti-traditionnelle par es
sence, ne saurait être intégrée à un ordre traditionnel 
sans qu’il soit nécessaire de faire subir à ce dernier de 
telles déformations qu’il ne serait plus lui-même. La des
cription des usines sans ouvriers, « m o n a s t è r e s  l a ï q u e s  » 
où règne « u n  i m p r e s s i o n n a n t  s i l e n c e  d ' é g l i s e  », « s a n s  
a u t r e  v i v a n t  q u e  q u e l q u e s  r a r e s  s i l h o u e t t e s  b l a n c h e s  d e  
t e c h n i c i e n s  a b s o r b é s  d a n s  l e u r  s a c e r d o c e  c o m m e  d e s  
m o i n e s  o u  d e s  c h i r u r g i e n s », fera sentir plus vivement, 
plus indubitablement peut-être à certains lecteurs le carac
tère de parodie diabolique qui est parfois celui du monde 
où nous vivons. Ce refus d’opposer le moderne au tra
ditionnel, au point de parler sans ironie de « la r e l i 
g i o n  d e s  r e c o r d s », est assurément la part contestable de 
l’ouvrage,

De toute manière i! faut savoir gré à M, Lue Benoist 
de n’avoir pas voulu considérer son histoire du Compa
gnonnage comme une histoire achevée, et d’avoir posé 
hardiment le problème de son avenir. Ce petit livre 
dense, irremplaçable comme ouvrage d’information, doit 
être lu et médité aussi, par tout homme soucieux du main
tien et de l’intégrité de notre héritage traditionnel, en ses 
pages de spéculation personnelle et par là même discu
table, mais, venant de Fauteur de L a  c u i s i n e  d e s  a n g e s , 
toujours stimulante pour l’esprit.

Ch. Va c h o t



L e s  S o c i é t é s  s e c r è t e s  e n  C h i n e  (XIX" et XX0 siècles), présen
tées par Jean Chesnaux (Julliard, Paris, 1965).

Si la bibliographie de langue anglaise relative aux 
sociétés secrètes chinoises continue à s’enrichir d’année 
en année (récemment encore grâce aux ouvrages de L.F. 
Corn ber : C h i n e  se  S e c r e t  S o c i e t i e s  i n  M a  la y  a, New York,
3 959, et de W.P. Morgan : T  r i  a d  S o c i e t i e s  i n  H o n g  K o n g ,  
Hong Kong, i960), le petit volume de M. Jean Chesneaux 
est le premier qui paraisse en langue française depuis 
l’étude du Colonel Favre, qui date de 1936. En est-ce 
le complément attendu ? Certes non. La forme en apparaît 
artificielle et le dessein étroit : il s’agit seulement en 
effet, sous l’aspect d’un recueil de documents liés par un 
commentaire souple, de déterminer le rôle des sociétés 
secrètes dans l’élimination du « féodalisme » mandchou et 
l’avènement de la révolution sociale depuis 1850. « T s i n g  » 
étant abattu, de quelle nature est « M i n g », c’est-à-dire 
la lumière ? On le devine aisément.

Si les textes présentés par M. Chesneaux sont rarement 
dépourvus d’intérêt (certains étaient déjà connus, d’au
tres plus dificilement accessibles), ils ne constituent jamais 
des révélations ; mais il n'y a plus de révélations à at
tendre : seulement des interprétations à reviser, des points 
d’histoire à élucider. Que sont les sociétés secrètes chi
noises ? « N i  e s s e n t i e l l e m e n t  p h i l o s o p h i c o - r e l i g i e u s e s  c o m 
m e  l es  R o s e - C r o i x ,  l a  S a i n t e - V e h m e  o u  la  f r a n c ' - m a ç o n n e 
r i e ,  n i  e s s e n t i e l l e m e n t  p o l i t i q u e s  et  s o c i a l e s  c o m m e  la M a f 
f i a  o u  le c a r b o n a r i s m e .  E l l e s  s o n t  p r o f o n d é m e n t  i n s é r é e s  
d a n s  la  r é a l i t é  c h i n o i s e ,  e l l e s  n e  p e u v e n t  s e  d é f i n i r  q u e  
p a r  r a p p o r t  à la c o n c e p t i o n  c o n f u c é e n n e  t r a d i t i o n n e l l e  d e  
l ’h o m m e ,  d u  m o n d e  e t  d e  la s o c i é t é .  » Historien, et qui 
plus est historien marxiste, M. Chesneaux ne saurait bien 
entendu admettre le fondement initatique de telles organi
sations, ni le fait que celles dont il parle ne sont que 
les extériorisations tardives, opportunément insérées dans 
le temps, de réalités d’un ordre différent, définies en 
fonction du ternaire non moins « traditionnel » des rela
tions entre le Ciel, la Terre et l’Homme. Pour lui, d’ail
leurs, les traces de la spiritualité taoïste qui s’y manifes
tent encore ne sont qu’ « i d é o l o g i e s  r é t r o g r a d e s  et  s u p e r s t i 
t i o n s  p r i m i t i v e s », « s u r v i e  d ’i d é e s  e t  d e  c r o y a n c e s  p é r i 
m é e s .  » On devine mieux toutefois, à la lecture de cette 
étude, les liens des T ’a i - p ’i n g  et de la Triade, la nature 
de l’ « idéologie » des B o x e r s , moins sommaire peut-être 
qu’on ne le supposait jusqu’alors.

Il est vrai qu’en tant qu’organisations à caractère 
« o b j e c t i v e m e n t  r é v o l u t i o n n a i r e  » (mais elles le sont en 
tant qu’elles se situent sur un plan différent de celui de 
l’ordre établi, et non «globalement» oppositionnel), « l e s  
s o c i é t é s  s e c r è t e s  n ’o n t  r e m p o r t é  d e  r é e l s  s u c c è s  q u ’e n  
t a n t  q u e  f o r c e s  d ' a p p o i n t ,  s o u t e n a n t  f a c t i o n  d e s  f o r c e s  
n e u v e s  d e  ta p o l i t i q u e  c h i n o i s e .  » Mais il est plus vrai 
encore que ces « forces neuves » ont cyniquement exploité
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i ’emprise que possédaient les sociétés sur le peuple des 
campagnes, et que, pour des raisons diverses, elles ne 
détenaient elles-mêmes qu’im parfaitem ent ou pas du tout 
{ « L e  m a n d a r i n ,  assure un proverbe chinois, t i e n t  s a  
p u i s s a n c e  d e  l a  l o i  ; l e  p e u p l e  l a  t i e n t  d e s  s o c i é t é s  s e 
c r è t e s » ) .  L e  cas de Sun Yat-sen est bien connu. Celui des 
communistes l’était moins jusqu’à présent, bien qu’on ait 
appris —  notamment par Edgar Snow —  que plusieurs 
de leurs chefs (Tehou Te, Ho Long, Lieou Tche-tan} 
étaient d ’anciens dignitaires de la K o - l a o  h o u e i .  Ce qu’on 
sait par contre fort bien, c ’est que, le but ayant été atteint, 
les sociétés survivantes ont été impitoyablement é lim i
nées. E lles ne sont plus guère, hors de Chine, selon l’ex
pression de Sun Yat-sen lui-même, que des «sociétés de 
secours m utuel», En  Chine, le « v i e u x  l é g i t i m i s m e  M i n g  » 
—  qui demeure de quelque façon une aspiration à ia 
lumière —  ne s’est jam ais complètement éteint : de brèves 
et dérisoires étincelles continuent à en ja ill ir  de temps 
à autre jusqu’au-delà des frontières. Ce serait sans doute 
une erreur de les négliger tout-à-fait.

P ierre  G r i s o n
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L e  S y m b o l i s m e  d ’avril-mai I960 { s u î l e )  ( ' )

V ient ensuite un autre article maçonnique, par M. Jean 
Clerbois, intitulé : ...Passé à l ' O r i e n t  E t e r n e l .  L ’auteur 
donne ia formule utilisée actuellement pour la « déplo
ration » qui fait partie de la batterie de deuil. On peut 
se demander à ce propos si l ’expression « mais espé
ro ns» , qui termine cette déploration, est réellement 
ancienne, et si la formule prim itive  ne se lim ita it pas aux 
trois « gémissements » qui rappellent le « hurlem ent sur la 
tombe » du Compagnonnage. Cette question du passage 
à l’Orient Eternel, abordée un peu trop superficiellem ent 
dans deux numéros successifs du S y m b o l i s m e ,  est im por
tante ; car, si la Maçonnerie est vraim ent ce qu’elle pré
tend être, ses rites funéraires doivent avoir une toute 
autre « valeur » que celle de simples cérémonies « conso
lantes », Voulant prouver que toutes les c iv ilisa tions ont 
cru à la « vie future », M. Clerbois reproduit de très nom
breuses citations, qui vont des Atlantes {assim ilés abusi
vement aux Iiyperboréens) jusqu’à Paul Le Cour et Teil- 
hard de Chardin. Ces citations, et surtout les remarques 
qui les accompagnent, sont parfois intéressantes, parfois 
aussi surprenantes. Citons entre autres : « On a d it que 
Dante fut un gnostique, c ’est vrai si l’on considère que, 
comme les disciples de Simon le Magicien, ü renia i’apô- 
tre P ie rre . En  fait, adversaire de la papauté, son œuvre 
est une épopée johannique. Il prend pour guide Sa in t B e r
nard qui avait rédigé la règle de l’Ordre du T em p le» , Si 
Dante avait vraim ent renié l’apôtre P ie rre  pour suivre 
Simon le Magicien, saint Bernard  n’aurait pu lu i se rv ir 
de guide, car l ’abbé de C la ir vaux, durant toute sa vie, 
fut Te fils soumis et le serviteur dévoué de la chaire de 
saint P ierre, et il professait une horreur particu lière  pour 
la « simonie », sacrilège dont il attribuait la paternité 
{comme toutes les Eglises chrétiennes d’ailleurs) à Simon 
ie Magicien. Vers la fin de son étude, M. Clerbois écrit : 
« Oui, mes Frères, le trava il du Maçon ne s’arrête jam ais. » 
Nous savons bien que cette phrase a été incorporée assez 
récemment à certain rituels. Mais on conviendra qu’elle 
ouvre des perspectives fort peu réjouissantes...

Ce numéro contient encore trois autres articles. (*)

(*) Voir E.T. de mai-juin 1966.
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L’unu intitulé Propos sur ta Sagesse, est inspiré du « Ma- 
çonnisme > d’Oswald Wirth, mais se termine par une 
page de René Guénon. Un autre est une protestation, en 
termes parfois... déroutants, contre l’« urbanisation » for
cenée qui sévit actuellement dans tous les pays, et qui est 
évidemment liée à la «solidification du inondes. Le troi
sième article, de M. Gilles Ferrand, est intitulé : <t Une 
sculpture vénitienne, ou l’Adam régénéré. Il s’agit en réa
lité d’une sculpîure de l’école lombarde du aII° siècle, 
achetée à Padoue par un collectionneur vénitien, et qui 
représente la tentation d’Adam, mais avec certaines parti
cularités vraiment énigmatiques. M. Ferrand propose une 
interprétation hermétique de cette œuvre, ce qui est d’au
tant plus difficile que la sculpture est mutilée dans une 
partie essentielle : la tête du serpent. Même si on ne suit 
pas l’auteur dans toutes ses conclusions, on peut admirer 
l’ingéniosité de ses vues et sa familiarité avec les sym
boles de plusieurs sciences traditionnelles. Nous permet
tra-t-il cependant une « critique » ? Soulignant le fait que 
sur la sculpture, Eve est « totalement passive, et semble 
ne rien faire, ne participer en rien aux avatars de son 
compagnon en lutte avec le serpents», M. Ferrand écrit 
en note : « La passivüité expressément requise de la fem
me traditionnelle est la base de toute réalisation métaphy
sique. s» Est-ce bien exact ? La Table d’ Emeraude pres
crit : « Va voir les femmes qui lavent le linge et fais 
comme elles». Les lavandières ne sont point tellement 
passives ; et leur battoir rappelle singulièrement le mail
let maçonnique, symbole de la foudre, qui est le principe 
actif par excellence. D’autre part, le Trésor hermétique 
représente un homme et une femme tordant ensemble une 
pièce de lingerie. Il est à remarquer que dans ce « tra
vail», l’homme et la femme exécutent le même «acte» 
c’est-à-dire que chacun tord le linge en sens «solaire», 
et ce qui rend leurs actions complémentaires, c’est unique
ment le fait que tous deux se font vis-à-vis. Nous nous 
permettons de rappeler ce symbolisme (emprunté d’ail
leurs à la « voie humide ») à ML Ferrand. Sans doute il ne 
s’agit là que de la première phase de l’œuvre, celle qui 
consiste à «séparer le subtil de l’épais». Mais, selon la 
tradition hermétique, tout le reste n’est-il pas « labeur de 
femmes et travail d ’enfant » ?

Cette sculpture est reproduite en hors-texte ainsi qu’un 
dessin sur lequel M. Ferrand a tenté de reconstituer 
la partie mutilée. En hors-texte également sont un por
trait d’Oswald Wirth jeune, et celui de Stanislas de 
Guaita, dont nous parlions récemment à propos de ses 
luttes avec les héritiers de Vintras ; on sait qu’Oswald 
Wirth fut le secrétaire de Guaita quand ce dernier diri
geait la «Rose-Croix Kabbalistique ».

Denys R o m a n .
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The Mountain Path. Continuant notre examen de 
cette revue (1) nous aborderons maintenant l’étude de
T.K.S. intitulée « Les secrets d’Arùnachalq » et publiée 
dans le Vol. n° 2 d’avril 19(34. Elle débute ainsi : « Qu’est- 
ce que la Voie de la Montagne?» («The Moutain Path» 
qui a donné son nom à la revue), « La montagne est Aru- 
naehaia, et il y a deux voies : l’une vers le sommet et 
l’autre autour de la base». C’est par la «voie vers le 
sommet — que du reste, le Maharshi n’encourageait plus 
à prendre — que l’auteur commence son étude. En fait, 
dès le début de sa description il nous apparaît que cette 
voie n’est pas conditionnée par des nonnes rituelles et 
que son tracé est jalonné — et nous avons probablement 
là une indication de la manière dont s’est détenu nié l’iti
néraire — par des lieux qui furent à travers les âges les 
demeures d’innombrables saints et ascètes, et principale
ment, parmi ces lieux, des grottes, dont plusieurs furent 
d’ailleurs habitées successivement par le Maharshi lui- 
même, avant qu’il ne vint se fixer, après la mort de 
sa mère, auprès de la tombe de celle-ci, à l’endroit où se 
constitua le présent ashram. Au sommet de la montagne se 
trouve une grande pierre plate sur laquelle, dans la nuit 
de Kartikai, est posé le massif chaudron de beurre fondu 
qui alimente le feu sacré du « Darshan » dont nous avons 
déjà parlé. Là se dressent dans le roc deux énormes pieds, 
lesquels dit l’auteur sont « les Pieds d’Arunachala » — 
c’est-à-dire de Shiva en tant que Seigneur Arunachala. 
L’auteur rapporte que le Maharshi, pariant des grottes de 
la montagne disait que des Sïddhis ou Sages doués de 
pouvoirs supranatureîs y vivent, que, d’après des légendes, 
il y a à l’intérieur de ia montagne des cités et des jar
dins, et que de grandes âmes y siègent en tapas perpétuels. 
Ceci nous rappelle donc à îa^fois les notions symboliques 
de la caverne et du «monde souterrain». «Sur le flanc 
nord, loin du sentier, est l’endroit où Arunagiriswara, le 
grand Siddhapurusha, l’esprit d’Arunachala, réside sous 
un énorme banyan (arbre). Il est opportun de mentionner 
que c’est ce sage « Dieu sous la forme d’Arunachala » qui 
est adoré dans le grand temple de Tiruvannamaiai. Il y a 
une légende qui dit que quiconque arrive à trouver son 
chemin jusqu’à cet éternel Sage ou Esprit recevra la réa
lisation. Seul Shri Ramana a réussi cette démarche et il 
avait déjà la réalisation». Après cela l’auteur ajoute cet
te réfiexion : « Peut-être on peut y voir un symbole de 
la voie directe de la Connaissance de Soi, qui avait été 
retirée de l’usage dans notre âge spirituellement sombre, 
et que Bhagavan Shri Ramana fit descendre de son inac
cessible retraite jusqu'à son Ashra/n au pied de la colline, le 
rendant accessible à tous, de sorte que personne maintenant 
n’a besoin de rechercher l’ancien Siddhapurusha 1 » (2). 
Il y a tout d’abord dans ce langage qui se veut symbo-
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(1) Voir E.T., mai- juin I960. 
(2; C’est nous qui soulignons.
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iique, une façon quelque peu physique et mécanique de 
concevoir les réalités métaphysiques, ensuite une manière 
par trop démocratique et moderniste d’envisager les pos
sibilités spirituelles de notre kali-yougu. Mais en admettant 
pour Arunachala, sous le rapport de la voie, une situation 
régulièrement privilégiée du temps de Shri Ramana, com
ment peut-on considérer que la situation soit restée la 
même après sa mort ? Ou alors la présence du Maharshi 
était inutile déjà de son vivant, une fois que la « voie » 
avait été découverte et offerte à tout le monde ? Cepen
dant, puisque cette « voie », connue autrefois du vivant 
d’autres maîtres, s’était déjà occultée du fait de la dispa
rition de ceux-ci, comment s’expliquerait-on qu’après la 
disparition du Maharshi elle subsisterait à i’Ashram en 
dehors d’un autre sage qui l’incarne, et que même elle 
semble se prêter maintenant à une sorte de domiciliation 
concrète et sociétaire, malgré sa définition absolument 
métaphysique ? Qu’on nous comprenne bien, nous n’avons 
aucune intention d’ignorer ce qui est un lieu de bénédic
tion comme la Montagne Aruna ou la tombe du Maharshi, 
mais ces choses, ou encore l’Ashram actuel, ne sauraient 
remplacer un maître vivant : or l’affirmation contraire 
est la doctrine de M. Osborne ainsi que de sa revue.

Ï1 y a en outre à faire un rétablissement des faits en 
cause, il apparaît d’après les données biographiques four
nies par M. Arthur Osborne {!’« Editer » de The Mountain 
Pat h) dans son livre « Ramana Maharshi et le Sentier 
de la Connaissance de Soi » pp. 63-64, que, contrairement 
à l’affirmation avancée par T.K.S., si le Maharshi entrevit 
bien ce qui semble devoir être l’abri d'Arimagirishtvara 
sous un banyan gigantesque, il ne put atteindre cet abri 
et dut rebrousser chemin après avoir buté dans un nid de 
guêpes qui l’attaquèrent ; M. Osborne précise qu’« il (le 
Maharshi) considéra l’incident comme un signe de ne 
pas poursuivre son chemin..,», et plus loin qu’« il ne fit 
plus aucune tentative pour l’atteindre (le banyan) décou
rageant ses adeptes de se mettre à sa recherche » (l’auteur 
du livre rapporte encore les mésaventures de certains 
« fidèles » qui tentèrent l’ascension à la recherche du 
banyan d ’Arunagirishiuara). Nous sommes donc loin de 
l’affirmation édifiante rie T.K.S. qui parlait de Vatteinte 
par le Maharshi du Siddhapurusha sous le banyan et qui 
en tirait des conséquences capitales.

Suivons maintenant de nouveau T.K.S., l’auteur de l’ar
ticle, sur « les Secrets d’Arunachala » : « Bhagavan (le 
Maharshi) avait coutume de dire qu’il y a beaucoup de 
voies vers le sommet, En fait, il lui arrivait d’y grimper 
depuis Skandashram et en ne suivant pas de chemin pro
prement dit».

Passant à la voie circulaire autour de la montagne, 
l’auteur écrit : « Assez étrangement on insiste plus spé
cialement sur l’importance de la voie autour de la mon
tagne » ; et il ajoute immédiatement : < Bhagavan s’in
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téressait et montrait du plaisir cjuand les fidèles prenaient 
cette voie et faisaient p r a d a k s h m a  comme, cela est appelé, 
11 demandait souvent à quelle heure ils étaient partis, 
combien de temps cela leur avait pris, à quels endroits 
ils s’étaient reposés sur le chemin,.. » La, marche de 
huit milles (environ 13 kilomètres) autour de' la colline, 
allant de l’est à l’ouest, c ’est-à-dire en gardant la colline 
toujours à sa droite, est un pèlerinage et doit normalement 
être faite pieds nus et à une allure lente dans un état de 
souvenance et de méditation... Le p r a d a k s h i n a  est le plus 
souvent fait pendant la nuit, spécialement quand la lune 
est pleine ou presque pleine» ...«La plupart des « f i 
dèles» partent de l’Ashram de nos jours ; d’après la vieille 
tradition brahmane, cependant, un brahmane partait après 
s’être baigné dans l’ïndra Tirtha, un réservoir du côté 
est de la ville. De là il avançait vers les portiques du 
grand temple, se prosternant à cet endroit puis conti
nuant en une marche lente en méditant sur le Seigneur 
Arunachala, Ceux qui partent de l’Ashram ont aussi à 
passer à travers le temple d’un portique à l’autre, mais sur 
le chemin du retour ». L’auteur dit aussi que sur le 
circuit, divers lieux sacrés ou monuments marquent les 
huit directions de l’espace, de sorte que l’on a une image 
de mandata. « En voyant les nombreux aspects variés du 
mont en tournant autour, on découvre que le mont lui- 
même est un Shri Chakra, une Roue Sacrée. Il n’v a pra
tiquement pas de jour ou de nuit sans que quelqu’un ne 
fasse le tour. Certains « fidèles » le font à un jour fixe 
chaque semaine, certains, chaque jour de pleine lune, 
certains le font pendant un cycle régulier de quarante 
jours consécutifs, certains, en vérité, tous les jours. Rien 
sûr, il y a des occasions particulièrement propices pour 
le p r a d a k s h i n a ,  les plus marquantes étant Sivaratri, la 
Nuit de Si va, et Kartikai, la nuit ou le « Darshan » est 
allumé sur le sommet de la colline. Saint en lui-même 
le sentier est rendu encore plus sacré par tous les grands 
saints et Rishis qui l’ont foulé, jusqu’à la Mère Uma elle- 
même, et dans les temps récents par Bhagavan Shri Ramn- 
na Maharshi qui, aussi longtemps qu’il eut la santé et la 
vigueur, faisait souvent le tour, quelquefois seul, quel
quefois avec toute une troupe de «dévots». I! est dit 
que le pèlerin est accompagné par une armée invisible de 
Dêvas et Rishis ».

Ainsi se termine Sa description « physique » du p r a 
d a k s h i n a .  Nous constatons donc, ainsi, que le Maharshi 
pratiquait lui-même normalement le rite circumambula- 
toire de 13 km, qu’il l’encourageait chez les autres. Mais 
toutes ces choses, ajoutées à d’autres constatations de pra
tiques du Maharshi lui-mème sont évidemment quelque peu 
incommodes pour un a d i v a ï l i s t e  purïtamisant comme M. Os- 
home, qui serait plutôt tenté à l’occasion non seulement 
d’en réduire la signification autant que possible, mais 
même d’en nier la réalité.

Oswen de L orgerxjl
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Kair.os, cahiers 2 et 3/1965 (Otto-Muller, Salzburg).
La seconde livraison de çette revue est essentiellement 

consacrée au Judaïme et au Gnosticisme, voire aux rap
ports entre eux, puisque M. Hans-Martin Schenke pose 
ouvertement la question : « La Gnose dérive-t-elle du 
Judaïsme ? » Les manuscrits découverts depuis quelques 
années n’ont décidément pas fini de faire couler l’encre. 
Il va sans dire que cette longue étude, non plus que la 
précédente, consacrée par le même savant auteur à la 
réinterprétation du phénomène « gnostique » considéré 
globalement, n’apporte de conclusion ni claire, ni défi
nitive. M. Schenke souligne à la fois l’ambiguïté du terme 
— qu’il tente de circonscrire —, la confusion du phéno
mène, l’obscurité de ses origines, la diversité de ses for
mes et de ses éléments doctrinaux : le Gnosticisme est-il 
juif ? On a tout aussi bien pu le dire grec ; l’Egypte y 
met sa note, comme le Manichéisme et l’Iran. Aussi sa 
caractéristique « globale » la plus évidente est-elle sans 
doute de n’en pas avoir, hormis la tendance au syncré
tisme. Un Judaïsme marginal, conclut l’auteur, hétérodoxe 
ou hellénisé, constituait « le sol sur lequel la Gnose pou
vait poser le pied, et l'a effectivement posé. »

M. Walter Kornfeld traite des Animaux purs et impurs 
dans l’Ancien Testament. Il est de fait que les prescrip
tions du Lévitique et du Deutéronome ne nous apparais
sent pas toujours, à cet égard, parfaitement explicites, et 
qu’il était tentant d’en rechercher les fondements symbo
liques. L’explication « phénoménologique s> de M. Kornfeld 
n’en est pas moins étonnante : la notion d’impureté 
rituelle des animaux n’est commandée, selon lui, que 
par i’instinct de conservation : sont impurs les animaux 
qui se nourrissent des autres, vivants ou morts, ceux aussi 
qui hantent les lieux déserts et les ruines : toutes atti
tudes qui sont considérées comme relevant de ce qu’il 
faudrait appeler la « vitaphobie s.

Beaucoup plus digne d’intérêt nous semble l’essai de 
M. Herbert Schmid sur l’origine et le rôle de Sadoq, le 
Grand Prêtre de David. Son nom d’origine ehananéenne, 
Sdq, signifie « juste » et se retrouve dans les noms de 
Meichissedeq et d’Adonissedeq, « Roi de Justice » et « Sei
gneur de Justice » (v, aussi à ce sujet le Roi du Monde). 
Sdq pourrait avoir été une qualité ou une désignation 
d 'El Elion. Les conclusions qu’en tirent M. Schmid ou 
les auteurs qu’il cite ne relèvent malheureusement, à par
tir de là, que de l’hypothèse séduisante : Sadoq, nous 
dit-on, est à David comme Meichissedeq à Abraham ; peut- 
être même est-il le successeur légitime, la « copie » du 
Roi-prêtre primordial, Roi-prêtre de Jérusalem lui-même 
antérieurement à la conquête davidienne, et auquel David 
continuerait à reconnaître la fonction sacerdotale après 
s’être emparé du pouvoir temporel. Le cas ne serait pas 
unique. Plus précisément, la formule bien connue du 
Psaume 110 : « Pu es prêtre à jamais selon l’ordre de
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Melchissedeq > serait 3a confession par David de l’autorité 
traditionnelle de Sadoq. On va jusqu’à supposer que le 
chapitre 14 de la Genèse, qui ne relève d’aucune des 
sources connues du Pentateuque, pourrait être une addi
tion proprement « sadoquite » et avoir pour auteur 
Azaryahu, fils du Grand prêtre et dignitaire de cour : 
mais nous entrons là dans le domaine de la spéculation 
pure.

Le cahier r.° 3 ne dément pas l’homogénéité des som
maires. Celle des notions apparaîtra toutefois moins évi
dente lorsqu’on saura qu’il est successivement traité de 
la « résurrection » dans l’ancienne Egypte, dans le Maz
déisme, dans l’Antiquité classique, chez les peuples de 
l’Europe septentrionale et dans les populations « primi
tives». On touche de la sorte à des conceptions fort dif
férentes des «états de l’être», y compris bien sûr au 
« réincarnationisme », l’interprétation des mythes rele
vant de l’« anthropologie religieuse», voire de la «psy
chologie des profondeurs »,

A propos de l’Egypte, Mme Gertrud Thausing aborde 
toutefois l’un des aspects capitaux du problème : « Il est 
possible d’obtenir dès ce monde par l’initiation, écrit-elle 
une renaissance spirituelle ~  illumination, une transfor
mation en V « existence véritable». «Je suis le Phénix 
— la semence de tous les Dieux, je (re)viens comme 
lumière et apparais dans les pas des Dieux. Je suis le 
Voyageur, celui qui traverse le Tout. » (Livre des Morts.)

Pierre Giuson

K air os, cahier 4/1365 (Otto Müller, Salzburg).

Ce fascicule traite surtout de religions anciennes (cel
tique, étrusque). La première étude, due à Mlle Françoise 
Le Roux, sort peu du domaine de la méthodologie et de 
l’histoire ; elle confirme de nombreuses incertitudes, dont 
la somme concourt difficilement à une unité doctrinale. 
Cette « forêt vierge où la science n’a que peu pénétré » 
ne s’éclaire pas décisivement mais conserve, s’étonne Mlle 
Le Roux, son « pouvoir attractif ». Tout ce qui nous en 
apparaît, ce sont les traces de symboles intemporels, qui 
eussent donc gagné à être examinés de plus près.

M. A.J. Pfiffig découvre à Gubbio, dans l’antique Ombrie, 
l’existence d’un rite communie! pré-chrétien. M. Siegbert 
Hummel tente un parallèle entre la tradition étrusque et 
celles de l’Asie centrale, plus particulièrement du Tibet : 
fondé sur des éléments ethnographiques très généraux, 
un tel rapprochement apparaît, bien entendu, par trop 
artificiel.

Plus attachante est l’étude de Mme Hanna Lanczkowski 
sur l’origine des iconographies chrétienne et bouddhique ;
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l’évolution parallèle de l’anicônisme primitif, du symbo
lisme impersonnel à l’icône typifiée est longuement exa
minée ; l’interprétation n’en est pas négligée, mais elle 
eût gagné à se référer aux travaux de CoomarasWamy, ainsi 
qu’à ceux de MM, Frithjof Schuon et Titus Burekhardt ; 
car les rapports entre l’iconographie et la « spiritualisa
tion progressive de l’enseignement », s’ils sont réels, ne 
sont pas, tels qu’ici exprimés, dépourvus d'équivoque.

Metapsichica, Rivista U ali ami di parapsicologia, luglio- 
dicembré 1 G5 (Ceschina, Milano).

Cette publication introduit — son titre l’indique assez 
— au domaine de l’erreur et de la confusion. Expérien
ces de « télé-écriture » commentées par M. Luigi Oechi- 
pinti, explication « parapsychologique » de la peur chez 
le dentiste (sic) par le Dr Giulio Sartorelli, appel de 
M. Nicola Riccardi en faveur du développement de l’étude 
scientifique des phénomènes psychiques... Même si les 
perspectives d’une telle recherche appellent la plus grande 
réserve, l’une de ses finalités n’en est pourtant pas moins 
à retenir : c’est 1 ’« annulation graduelle des cloisons arti
ficielles entre événements normaux et par2 normaux, » La 
paranormalitè de l’« événement », c’est-à-dire du phéno
mène comme tel, ne résulte, c’est bien vrai, que de l’insuf
fisance de l’information à son sujet ; de même que la 
« parapsychologie » ne devrait être qu’une tentative pour 
étendre la psychologie un peu au-delà des limites arbitrai
res qu’on lui impose d’ordinaire, et que la « métapsychi- 
que » — terme inventé, on le sait, par le Dr Charles 
Richet, sous le patronage duquel se place la revue —- ne 
déborde en aucun cas le domaine psychique si ce n’est 
par en-bas, ainsi que l’a noté Guénon dans l’Erreur 
spirite.

Se fondant sur un ouvrage récent du R.P. Ivîoppen- 
burg, professeur de théologie à Rio, le Dr Massimo Inardi 
brosse un tableau de l’activité spirite au Brésil, qui pré
cise assez bien l’étendue du désastre. Aux kardécistes de 
toutes tendances {« rusténistes », « ubaldistes » et autres), 
s’ajoutent, ou plutôt s’opposent et avec quelle vio
lence — les adeptes du « Spiritisme scientifique ratio
naliste » d’origine locale. Peut-être y a-t-il, par contre, 
quelques abus de langage à considérer comme « spirite » 
le mouvement Umbanda : c’est la manifestation, très cou
rante au Brésil et aux Antilles, d’un syncrétisme pri
maire entre l’expression chrétienne et la magie africaine.

spirite » toute p .. _ .......

Pierre Gh iso n .

Autant dire

Pierre Grisûn,
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